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Présentation de l'éditeur


 


Les tensions se nouent et s’accentuent. Graffe prétend plus que jamais régenter le groupe et se heurte à la révolte de Thymara, qui n’accepte pas qu’on lui dicte sa conduite ; Sédric, après avoir volé le sang du petit dragon cuivré, tombe malade et constate avec effroi d’étranges modifications chez lui ; Leftrin découvre enfin l’agent de son maître-chanteur et se trouve désormais face à un choix terrible ; et Alise doit, elle aussi, décider entre son amour pour le capitaine et sa vie de femme mariée. Et chacun suit la migration des dragons vers Kelsingra, une cité qui n’existe peut-être pas. Mais, alors que la situation paraît bloquée pour tous, un événement imprévu et catastrophique vient redistribuer toutes les cartes…


Robin Hobb, dans la tradition des grands romanciers de l’aventure telle J.R.R. Tolkien, est considérée comme l’un des maîtres du genre dans les pays anglo-saxons. Elle figure régulièrement sur les listes des best-sellers en France, aux États-Unis, en Angleterre et en Allemagne. Elle a publié les séries : L’Arche des Ombres (Les Aventuriers de la mer), L’Assassin royal (La Citadelle des Ombres), Le Soldat chamane, et Le Fou et l’Assassin, ainsi qu’un recueil, L’Héritage et autres nouvelles, et Le Prince bâtard chez Pygmalion.









Du même auteur


Le Fou et l’Assassin


1. Le Fou et l’Assassin


2. La Fille de l’Assassin


3. En quête de vengeance


4. Le Retour de l’Assassin (à paraître)


 


Le Prince bâtard, prélude à L’Assassin royal


L’Assassin royal


1. L’Apprenti assassin


2. L’Assassin du roi


3. La Nef du crépuscule


4. Le Poison de la vengeance


5. La Voie magique


6. La Reine solitaire


7. Le Prophète blanc


8. La Secte maudite


9. Les Secrets de Castelcerf


10. Serments et deuils


11. Le Dragon des glaces


12. L’Homme noir


13. Adieux et retrouvailles


Tous ces ouvrages ont été regroupés dans les quatre volumes de 
LA CITADELLE DES OMBRES.


 


Les Aventuriers de la mer


1. Le Vaisseau magique


2. Le Navire aux esclaves


3. La Conquête de la liberté


4. Brumes et tempêtes


5. Prisons d’eau et de bois


6. L’Éveil des eaux dormantes


7. Le Seigneur des trois règnes


8. Ombres et Flammes


9. Les Marches du trône


Tous ces ouvrages ont été regroupés dans les trois volumes de 
L’ARCHE DES OMBRES.


 


Le Soldat chamane


1. La Déchirure


2. Le Cavalier rêveur


3. Le Fils rejeté


4. La Magie de la peur


5. Le Choix du soldat


6. Le Renégat


7. Danse de terreur


8. Racines


Tous ces ouvrages ont été regroupés en trois volumes, L’intégrale 1, L’intégrale 2 et L’intégrale 3.


 


Les Cités des Anciens


1. Dragons et serpents


2. Les Eaux acides


3. La Fureur du fleuve


4. La Décrue


5. Les Gardiens des souvenirs


6. Les Pillards


7. Le Vol des dragons


8. Le Puits d’Argent


L’intégrale 1 et L’intégrale 2 regroupant les quatre premiers volumes sont également disponibles.









LES CITÉS
 DES ANCIENS


L'intégrale 2









Personnages






Gardiens et dragons


ALUM : Teint clair, yeux gris argent ; très petites oreilles ; nez presque plat. Son dragon est ARBUC, mâle vert argenté.


ARGENT : A une blessure à la queue et pas de gardien.


BOXTEUR : Cousin de KASE ; yeux cuivrés, petit et râblé ; son dragon est le mâle orange SKRIM.


CUIVRE : Dragon brun chétif, sans gardien attitré.


GRAFFE : Aîné des gardiens, et le plus marqué par le désert des Pluies. Son dragon est KALO, le plus grand mâle, bleu-noir.


GRESOK : Grand dragon rouge, le premier à quitter le terrain d'encoconnage.


HARRIKINE  : Long et mince comme un lézard, il est à vingt ans plus âgé que la plupart des gardiens. LECTER est son frère adoptif ; son dragon est RANCULOS, mâle rouge aux yeux argentés.


HOUARKENN : Grand gardien dégingandé. Dévoué à son dragon BALIPER, mâle rouge vif.


JERD : Gardienne blonde, fortement marquée par le désert des Pluies. Sa dragonne est VERAS, reine vert foncé à grenure dorée.


KANAI : Gardien affecté de stigmates prononcés. Sa dragonne est la petite reine rouge GRINGALETTE.


KASE : Cousin de BOXTEUR ; les yeux cuivrés, il est trapu et musclé. Son dragon est le mâle orange DORTEAN.


LECTER : Orphelin à l'âge de sept ans, élevé par les parents d'HARRIKINE. Son dragon est SESTICAN, grand mâle bleu ponctué d'orange, doté de petites piques sur le cou.


NORTEL : Gardien compétent et ambitieux. Son dragon est le mâle lavande TINDER.


SYLVE : Douze ans, cadette des gardiens. Son dragon est MERCOR, doré.


TATOU : Le seul gardien né esclave. Il porte sur le visage un petit cheval et une toile d'araignée tatoués. Son dragon est la plus petite reine, DENTE.


THYMARA : Seize ans ; a des griffes noires à la place des ongles et se déplace aisément dans les arbres. Sa dragonne est une reine bleue, SINTARA, aussi connue sous le nom de GUEULE-DE-CIEL.


TINTAGLIA : Reine dragon adulte, elle a aidé les serpents à remonter le fleuve pour s'encoconner. On ne l'a plus vue depuis plusieurs années dans le désert des Pluies.







Les Terrilvilliens


ALISE KINCARRON FINBOK  : Issue d'une famille désargentée mais respectable de Marchands de Terrilville. Spécialiste des dragons. Mariée à HEST FINBOK. Yeux gris, nombreuses taches de rousseur.


HEST FINBOK  : Marchand de Terrilville de belle prestance, bien établi et fortuné.


SÉDRIC MELDAR  : Secrétaire de HEST FINBOK, et ami d'enfance d'ALISE.







L'équipage du Mataf


BELLINE : Matelot. Mariée à SOUARGE.


CARSON LUPSKIP  : Chasseur de l'expédition, vieil ami de LEFTRIN.


DAVVIE  : Chasseur, apprenti de Carson LUPSKIP ; environ quinze ans.


GRAND EIDER : Matelot.


GRIG : Chat du bord ; roux.


HENNESIE : Second.


JESS  : Chasseur engagé pour l'expédition.


LEFTRIN : Capitaine. Robuste, yeux gris, cheveux châtains.


SKELLI : Matelot. Nièce de LEFTRIN.


SOUARGE : Homme de barre. Navigue sur le Mataf depuis plus de quinze ans.


MATAF : Gabare longue et basse. Plus ancienne vivenef existante. Port d'attache : Trehaug.







Autres personnages


ALTHÉA VESTRIT  : Second du Parangon de Terrilville. Tante de MALTA KHUPRUS.


BÉGASTI CORED  : Marchand chalcédien ; chauve, riche ; partenaire commercial de HEST FINBOK.


BRASHEN TRELL  : Capitaine du Parangon de Terrilville.


CLEF : Mousse du Parangon, ancien esclave.


DETOZI : Gardienne des oiseaux messagers de Trehaug.


DUC DE CHALCÈDE  : Dictateur de Chalcède, âgé et mal portant.


EREK : Gardien des oiseaux messagers de Terrilville.


MALTA KHUPRUS  : « Reine » des Anciens, réside à Trehaug. Mariée à REYN KHUPRUS.


PARANGON : Vivenef. A aidé les serpents à remonter le fleuve jusqu'à leur terrain d'encoconnage.


SELDEN VESTRIT  : jeune Ancien ; frère de Malta et neveu d'ALTHÉA.


SINAD ARICH  : Marchand chalcédien qui passe un marché avec LEFTRIN.




















    CINQUIÈME JOUR DE LA LUNE 
 DE LA PRIÈRE


Sixième année de l'Alliance Indépendante
 des Marchands






D'Erek, Gardien des Oiseaux, Terrilville,
 à Detozi, Gardienne des Oiseaux, Trehaug


Un message du Marchand Jurden à délivrer au Conseil du désert des Pluies de Trehaug concernant une commande de couverts de table séviriens et la malencontreuse pénurie d'argenterie qui a provoqué une augmentation inattendue et considérable de leur prix.


 


Detozi,


Salutations ! Les pigeons royaux se révèlent décevants dans les domaines de la vitesse et de la capacité à regagner leurs nichoirs, mais, au vu de leur reproduction et de leur croissance rapides, je me demande s'ils n'offrent pas la possibilité de créer une réserve d'oiseaux à viande particulièrement adaptés à l'élevage dans le désert des Pluies. Qu'en pensez-vous ?


Erek















Prologue




Les humains étaient agités ; Sintara percevait leurs pensées qui allaient et venaient, piquantes, aussi agaçantes qu'un essaim d'insectes. La dragonne s'étonnait qu'ils eussent réussi à survivre alors qu'ils étaient incapables de garder leurs émotions pour eux ; l'ironie de la situation voulait que, projetant à tous les vents les fantaisies qui leur passaient par l'esprit, ils n'avaient pas l'intellect assez fort pour sentir ce que pensaient leurs semblables. Ils traversaient leur brève existence à pas chancelants, sans comprendre leurs voisins ni aucune des créatures qui les entouraient. Elle était restée abasourdie le jour où elle avait découvert que, pour communiquer, ils devaient émettre des bruits avec la bouche puis deviner ce que l'interlocuteur voulait dire par les bruits qu'il faisait en réponse. Ils appelaient cela « parler ».


L'espace d'un instant, elle cessa de bloquer leur feu roulant de couinements et s'efforça de comprendre ce qui mettait les gardiens en effervescence. Comme d'habitude, leurs inquiétudes ne présentaient nulle cohérence ; plusieurs soigneurs s'alarmaient pour la dragonne cuivrée qui était tombée malade, alors qu'ils n'y pouvaient pas grand-chose ; pourquoi s'empressaient-ils autour d'elle au lieu de vaquer à leurs services auprès des autres dragons ? Elle avait faim, et personne ne lui avait rien apporté à manger aujourd'hui, pas même un poisson.


Elle parcourait la berge d'un pas nonchalant. Il n'y avait pas grand-chose à voir à part une bande de boue et de gravier, des roseaux et quelques arbustes rabougris ; le soleil lui éclairait le dos mais ne la réchauffait guère. Il n'y avait pas de gibier – peut-être du poisson dans le fleuve, mais le peu de plaisir qu'elle prenait à le manger ne valait pas l'effort de l'attraper ; en revanche, si quelqu'un lui en apportait…


Elle envisagea d'appeler Thymara et d'exiger qu'elle allât chasser pour elle. D'après les échanges qu'elle avait surpris entre les gardiens, ils resteraient sur cette rive désolée jusqu'à ce que la dragonne cuivrée se remît ou mourût. Elle réfléchit un moment : si la cuivrée succombait, elle fournirait un copieux repas à celui de ses congénères qui arriverait le premier – sans doute Mercor, se dit-elle avec amertume ; le dragon d'or montait la garde près d'elle. Elle sentait qu'il craignait un danger, mais il avait fermé son esprit et ne laissait ni les gardiens ni les autres dragons percevoir ses pensées ; rien que cela éveillait la méfiance de Sintara.


Elle lui eût demandé sans détours ce qu'il redoutait si elle ne lui en avait pas tant voulu : sans qu'elle eût rien fait pour mériter un tel affront, il avait donné le vrai nom de la dragonne aux gardiens, et pas seulement à Thymara et Alise, ses propres soigneuses, ce qui eût été déjà grave ; non, il avait trompeté son nom bien haut comme s'il avait le droit de le partager. Que lui et la plupart des autres eussent choisi d'annoncer les leurs ne signifiait rien pour elle ; s'ils voulaient mal placer leur confiance, c'était eux que cela regardait. Elle ne se mêlait pas de la relation de Mercor avec sa gardienne ; alors d'où tenait-il qu'il avait le droit de déstabiliser celle qu'elle entretenait avec Thymara ? À présent que la jeune fille connaissait son vrai nom, Sintara espérait seulement qu'elle ignorait comment s'en servir ; nul dragon ne pouvait mentir à quelqu'un qui exigeait la vérité ou l'utilisait convenablement en posant une question ; il pouvait refuser de répondre, certes, mais non mentir. Il ne pouvait pas non plus rompre un accord s'il s'y engageait sous son vrai nom. Mercor avait donné un pouvoir démesuré à une humaine dotée de l'espérance de vie d'un poisson.


Sintara trouva un espace dégagé sur la plage ; elle se coucha sur les pierres chaudes de soleil, ferma les yeux et soupira. Allait-elle dormir ? Non, se reposer sur le sol froid ne l'attirait pas.


À contrecœur, elle rouvrit son esprit pour tâcher de découvrir ce que les humains projetaient. Quelqu'un se plaignait d'avoir du sang sur les mains ; la plus âgée des gardiens abritait une tempête sous son crâne : devait-elle retourner chez elle vivre dans l'ennui ou s'accoupler avec le capitaine du bateau ? Sintara poussa un grondement d'écœurement. La décision était évidente ; Alise se mettait au supplice pour des détails futiles. Ce qu'elle faisait n'avait pas plus d'intérêt que l'endroit où se pose une mouche ; les humains vivaient et mouraient en un temps extrêmement bref – ce qui expliquait peut-être qu'ils fissent autant de bruit pendant leur existence. Peut-être n'avaient-ils pas d'autre moyen de se convaincre mutuellement de leur importance.


Les dragons aussi émettaient des bruits, certes, mais ils n'en dépendaient pas pour communiquer leur pensée. La voix servait quand on voulait écraser le tohu-bohu des pensées humaines et attirer l'attention d'un autre dragon, ou pour obliger les hommes à se concentrer sur ce qu'on s'efforçait de leur faire comprendre. Les clameurs des humains ne l'eussent pas trop dérangée s'ils n'avaient persisté à cracher leurs pensées en même temps qu'ils s'évertuaient à les transmettre par leurs couinements ; cette double irritation lui faisait parfois regretter de ne pouvoir les dévorer et en finir une bonne fois.


Elle évacua son agacement sous la forme d'un grondement sourd. Les humains étaient une source de désagréments, des créatures inutiles, mais le sort contraignait les dragons à dépendre d'eux. Quand ces derniers avaient éclos après leur transformation à partir de serpents de mer, ils avaient ouvert les yeux sur un monde qui ne correspondait en aucun point à leurs souvenirs ; il s'était écoulé, non des dizaines, mais des centaines d'années depuis l'époque où les dragons sillonnaient le ciel, et, au lieu de naître capables de voler, ils avaient quitté leurs gangues en se traînant, caricatures difformes prises au piège d'une berge marécageuse bordée par une jungle humide et impénétrable. Les humains les avaient aidés à contrecœur, leur avaient apporté du bétail abattu et avaient supporté leur voisinage en attendant qu'ils meurent ou trouvent la force de s'en aller ; pendant des années, les dragons avaient souffert de la faim, recevant à peine de quoi manger pour ne pas mourir, coincés entre la forêt et le fleuve.


Et puis Mercor avait imaginé un plan. Il avait inventé la fable de la cité à demi oubliée d'une race ancienne où gisaient certainement d'immenses richesses qui ne demandaient qu'à être découvertes ; les dragons n'éprouvaient nulle gêne du fait que seul le souvenir de Kelsingra, cité des Anciens construite à une échelle qui lui permettait d'accueillir les grandes créatures, fût un vrai souvenir ; s'il fallait inventer des monceaux d'or et d'argent pour inciter les humains à les aider, qu'il en soit ainsi.


Le piège avait donc été mis en place, la rumeur s'était répandue, et, après un certain temps, les hommes avaient proposé aux dragons de participer à leur recherche de Kelsingra. Une expédition avait été montée, avec une gabare, des canoës, des chasseurs pour rapporter du gibier, et des gardiens afin de pourvoir aux besoins des dragons et les escorter le long du fleuve jusqu'à la cité qu'ils ne revoyaient clairement qu'en rêve. Les petits boutiquiers mesquins qui tenaient les rênes du pouvoir ne leur avaient pas fourni les meilleurs accompagnateurs : seuls deux véritables chasseurs avaient été engagés pour nourrir plus d'une dizaine de dragons ; les « gardiens » choisis par les Marchands étaient pour la plupart des adolescents, les inadaptés de la population, ceux dont on préférait se débarrasser à la naissance pour éviter qu'ils ne se reproduisent ; tous arboraient des écailles et des excroissances, stigmates que les autres habitants du désert des Pluies ne souhaitaient pas voir. L'aspect positif de ces soigneurs, c'était qu'ils se montraient en général dociles et s'occupaient diligemment des dragons, mais ils n'avaient aucun souvenir de leurs aïeux, et chacun parcourait sa vie avec l'infime connaissance du monde qu'il pouvait accumuler au cours de sa brève existence. Sintara avait du mal à parler avec eux, même quand elle n'espérait pas une conversation intelligente ; un ordre simple, comme « va me chercher de la viande », déclenchait en général des pleurnicheries sur la difficulté de trouver du gibier et des questions du genre : « N'as-tu pas déjà mangé il y a quelques heures ? », comme si ces mots pouvaient la faire changer d'avis sur ses besoins.


Seule de tous les dragons, Sintara avait eu la prévoyance de prendre deux gardiens au lieu d'un seul comme serviteurs ; le plus âgé était Alise ; elle ne valait rien comme chasseur, mais elle se montrait soigneuse, voire compétente pour nettoyer les parasites, et elle avait une attitude correcte et respectueuse. Thymara était la meilleure des chasseuses parmi les gardiens, mais elle souffrait d'un tempérament impertinent et indiscipliné. Néanmoins, avec deux gardiens, Sintara avait l'assurance d'en avoir toujours au moins un de disponible pour répondre à ses besoins, du moins tant que durait leur éphémère existence. Elle espérait qu'elle serait assez longue.


Pendant un cycle lunaire presque entier, les dragons avaient remonté le fleuve dans les hauts-fonds, près de la berge couverte d'une végétation trop dense, trop emmêlée de lianes, de plantes grimpantes et de racines pour permettre aux grandes créatures d'y pénétrer. Les chasseurs partaient en avant, les gardiens les suivaient avec leurs canoës, et la vivenef Mataf, longue et basse gabare qui sentait fort le dragon et la magie, fermait la marche. Le bateau intriguait Mercor, tandis qu'il inquiétait, voire offensait, les autres dragons, y compris Sintara ; il avait une coque en « bois-sorcier », qui n'est pas du tout du bois mais le matériau qui constitue le cocon d'un serpent de mer, dur et résistant à la pluie et aux intempéries, très prisé par les humains ; pour Sintara et ses congénères, il dégageait une odeur de chair et de mémoire de dragon. Quand un serpent de mer tissait sa gangue pour se transformer en dragon, il mêlait à l'argile particulière qu'il régurgitait sa salive et ses souvenirs, et la matière ainsi obtenue était consciente, d'une certaine façon. Les yeux peints sur l'étrave du bateau avaient une expression beaucoup trop intelligente au goût de Sintara, et Mataf remontait le courant beaucoup plus facilement qu'un bateau normal. La dragonne évitait la gabare et n'adressait que rarement la parole à son capitaine ; d'ailleurs, il ne paraissait guère vouloir entretenir de relations avec les dragons. L'espace d'un instant, cette pensée s'incrusta dans l'esprit de Sintara ; pour quelle raison se tenait-il à distance ? Pourtant, les dragons ne semblaient pas l'apeurer comme certains humains.


Ni lui répugner. Sintara songea à Sédric et eut un petit grondement dédaigneux. Ce Terrilvillien affété suivait Alise partout avec ses plumes et son papier, occupé à dessiner les dragons et à noter les bribes d'informations que la jeune femme lui transmettait. Il avait le cerveau si éteint qu'il ne comprenait même pas les dragons quand ils lui parlaient ; il entendait dans les paroles de Sintara des « bruits d'animal » et les avait grossièrement comparés aux meuglements d'une vache ! Non, le capitaine Leftrin n'avait rien de commun avec Sédric : il n'était pas sourd aux dragons, et il ne les regardait manifestement pas comme indignes de son attention ; alors pourquoi les éviter ? Avait-il quelque chose à cacher ?


Eh bien, s'il croyait pouvoir dissimuler quoi que ce fût à un dragon, il se trompait. Sintara écarta sa brève inquiétude ; les dragons peuvent fouiller l'esprit d'un humain aussi facilement qu'un corbeau un tas de fumier ; et, de toute manière, si Leftrin ou un autre avait un secret, il pouvait le garder : les hommes vivaient si peu de temps qu'apprendre à les connaître n'en valait guère la peine. Jadis, les Anciens faisaient de dignes compagnons pour les dragons ; ils vivaient beaucoup plus longtemps que les humains et ils avaient assez d'esprit pour composer des chansons et des poèmes qui rendaient hommage à leurs maîtres ; dans leur sagesse, ils avaient conçu leurs bâtiments publics et même certains de leurs palais de façon à pouvoir y accueillir leurs immenses invités. Les souvenirs ataviques de Sintara lui parlaient de bétail gras, d'abris tièdes où ses ancêtres cherchaient refuge pendant la saison froide, de bains parfumés qui apaisaient les démangeaisons, et d'autres aménagements que les Anciens avaient prévus dans leur sollicitude. Quel dommage qu'ils eussent disparu ! Quel dommage !  


Elle s'efforça d'imaginer Thymara en Ancienne, mais c'était impossible. Sa jeune gardienne n'avait pas l'attitude appropriée envers les dragons ; elle était irrespectueuse, maussade, et beaucoup trop intéressée par son existence d'éphémère ; elle avait du courage, mais elle s'en servait mal. Sa gardienne plus âgée, Alise, convenait encore moins ; en cet instant même, Sintara percevait l'incertitude et l'abattement sous-jacents à son esprit. Une Ancienne devait partager peu ou prou l'esprit de décision et le feu d'une reine dragon ; l'une ou l'autre de ses soigneuses en présentait-elle le potentiel ? Que faudrait-il pour les pousser, pour les éperonner ? Valait-il la peine de les défier pour voir jusqu'où elles étaient prêtes à aller ?


Quelque chose lui rentrait dans les côtes. À contrecœur, elle ouvrit les yeux et leva la tête, puis elle se mit debout, s'ébroua, et enfin se recoucha. Comme elle allait reposer la tête sur ses pattes, un mouvement dans les hauts roseaux attira son attention. Du gibier ? Elle regarda mieux. Non, rien que deux gardiens qui quittaient la plage pour s'enfoncer dans la forêt ; elle les reconnut : l'un d'eux était Jerd, gardienne de Veras, le dragon vert ; grande pour une femelle de son espèce, elle arborait une crête de cheveux blonds sur le crâne. Thymara ne l'aimait pas, Sintara le savait sans en connaître vraiment la raison. Graffe l'accompagnait. La dragonne poussa un petit soupir d'agacement ; elle n'appréciait guère le soigneur de Kalo ; d'ailleurs, Graffe avait beau s'occuper de l'énorme dragon bleu-noir et lui garder une robe parfaitement luisante, même Kalo ne lui faisait pas confiance, et tous les dragons avaient des soupçons sur lui. Thymara, elle, le regardait avec un mélange d'intérêt et de crainte ; il la fascinait, et elle s'en voulait de ce sentiment.


Sintara huma la brise, perçut l'odeur des deux gardiens qui s'éloignaient, et ferma les yeux à demi. Elle savait où ils allaient.


Une pensée insolite lui traversa l'esprit ; elle entrevoyait soudain un moyen de jauger sa gardienne, mais le jeu en valait-il la chandelle ? Peut-être ; peut-être pas. Elle s'allongea de nouveau sur les pierres chauffées par le soleil en regrettant vainement qu'il ne s'agît pas de sable brûlant, et elle prit patience.












    CINQUIÈME JOUR
 DE LA LUNE DE LA PRIÈRE


Sixième année de l'Alliance Indépendante
 des Marchands






D'Erek, Gardien des Oiseaux, Terrilville,
à Detozi, Gardienne des Oiseaux, Trehaug


Ci-joint une lettre du Marchand Polon Meldar à l'intention de Sédric Meldar, pour s'assurer que tout va bien et lui demander sa date de retour.


 


Detozi,


On s'inquiète de la situation de certains résidents de Terrilville qui devaient visiter Cassaric mais qui seraient apparemment allés plus loin. Deux familles angoissées se sont présentées chez moi aujourd'hui, l'une après l'autre, et m'ont promis une prime si elles obtiennent rapidement des nouvelles. Je sais que vous n'êtes pas dans les meilleurs termes avec le Gardien des Oiseaux de Cassaric, mais, puisque vous le connaissez, peut-être pourriez-vous en profiter pour cette fois et vérifier s'il a des renseignements sur la situation de Sédric Meldar ou d'Alise Kincarron Finbok. Cette dernière appartient à une famille fortunée, et des nouvelles rassurantes se verraient amplement récompensées.
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Empoisonné




La boue grise et collante retenait les bottes d'Alise et la ralentissait ; Leftrin, la distançant, se dirigeait vers les gardiens attroupés tandis qu'elle s'efforçait de se libérer de l'emprise de la terre et de le suivre. « À l'image de toute ma vie ! » maugréa-t-elle en accélérant résolument le pas. Peu après, elle songea que, quelques semaines plus tôt, elle eût regardé la traversée de la berge à pied comme non seulement aventureuse mais épuisante ; aujourd'hui, elle n'y voyait qu'une marche sur une zone boueuse, sans difficulté particulière. « Je change », se dit-elle, et, à sa grande surprise, elle perçut l'acquiescement de Sintara.


Tu écoutes toutes mes pensées ? demanda-t-elle à la dragonne, mais elle ne reçut nulle réponse. Elle s'interrogea, mal à l'aise : Sintara était-elle au courant de son attirance pour Leftrin et de tous les détails de son mariage malheureux ? Elle décida de protéger sa vie privée en ne pensant pas à ces aspects de sa vie – et comprit aussitôt la futilité de cette décision. Pas étonnant que les dragons aient si mauvaise opinion de nous s'ils captent chacune de nos pensées !


Crois-moi, la plupart nous intéressent si peu que nous ne nous fatiguons même pas à leur accorder une opinion. La réponse de Gueule-de-ciel flotta dans son esprit. D'un ton amer, la dragonne ajouta : Mon vrai nom est Sintara. Autant que je te le donne ; les autres le connaissent maintenant que Mercor l'a crié sur tous les toits.


Quelle merveille de communiquer d'esprit à esprit avec une créature aussi fabuleuse ! Alise tenta un compliment. Je suis ravie d'apprendre enfin ton véritable nom, Sintara ; sa beauté sied à ta magnificence.


Un silence de mort accueillit cette pensée. Sintara ne faisait même pas preuve de dédain : elle ne lui offrait que le néant. Alise s'efforça d'arranger les choses. Qu'est-il arrivé au dragon brun ? Est-il malade ?


La dragonne brune a éclos de sa gangue dans l'état où elle se trouve, et elle a survécu trop longtemps, répondit sèchement Sintara.


Dragonne ?


Cesse de m'envoyer tes pensées !


Alise se tut avant d'avoir eu le temps de présenter ses excuses : elle n'eût sans doute réussi qu'à l'agacer davantage. Et puis elle avait presque rattrapé Leftrin. Le groupe des gardiens qui s'était assemblé autour de la dragonne brune se dispersait, et il ne restait plus que le grand dragon d'or et sa petite soigneuse au crâne couvert d'écailles roses quand elle arriva près du capitaine. À son approche, l'énorme créature dorée leva la tête et fixa sur elle ses yeux noirs et brillants ; elle sentit la « poussée » de son regard. Leftrin se tourna brusquement vers Alise.


« Mercor veut que nous laissions la dragonne brune tranquille, dit-il.


— Mais… Mais elle pourrait avoir besoin de nous, la pauvre ! A-t-on trouvé ce qui ne va pas chez elle ? Ou chez lui ? » Sintara avait-elle pu se tromper, ou bien se moquer d'elle ?


Pour la première fois, le dragon d'or s'adressa directement à elle. Sa voix grave au timbre de cloche résonna dans sa poitrine tandis que ses pensées emplissaient sa tête. « Relpda a des parasites qui la dévorent de l'intérieur, et un prédateur l'a attaquée. Je monte la garde près d'elle afin de rappeler à tous que les affaires des dragons ne regardent que les dragons.


— Un prédateur ? répéta Alise horrifiée.


— Va-t'en, lui dit Mercor sans douceur. Ce ne sont pas tes affaires.


— Venez avec moi », fit Leftrin, et il s'apprêta à lui prendre le bras ; soudain, il retira sa main. Alise sentit son cœur se serrer : les paroles de Sédric avaient opéré leur triste travail ; à coup sûr, il avait jugé de son devoir de rappeler au capitaine qu'Alise était mariée. Eh bien, ses remontrances avaient porté leurs fruits ; jamais plus leur relation ne serait aussi détendue et facile qu'elle l'avait été ; l'idée de propriété demeurerait désormais toujours à l'arrière-plan de leurs pensées. Si son époux, Hest, était apparu soudain entre eux, elle n'eût pas senti plus fortement sa présence.


Et elle ne l'eût pas détesté davantage.


Elle resta abasourdie. Elle détestait son mari ?


Elle savait qu'il la blessait, qu'il la négligeait, qu'il l'humiliait, qu'elle n'aimait pas sa façon de la traiter, mais le détester ? Elle ne s'était jamais laissée aller à penser à lui en ces termes.


Hest était beau, instruit, charmant, avec d'excellentes manières – pour les autres. Elle-même avait le droit de puiser dans sa fortune comme elle l'entendait du moment qu'elle ne le dérangeait pas ; ses parents la croyaient bien mariée, et la plupart des femmes de sa connaissance l'enviaient.


Et elle le détestait, voilà. Elle avait marché un moment en silence aux côtés de Leftrin avant qu'il ne s'éclaircît la gorge, interrompant les réflexions d'Alise. « Pardon, s'excusa-t-elle par réflexe. J'étais préoccupée.


— Je crois qu'il n'y a pas grand-chose à faire », dit-il d'un ton accablé, et elle hocha la tête, reliant son propos à son propre trouble avant qu'il en modifiât le sens : « À mon avis, personne ne peut plus rien pour la dragonne brune ; elle survivra ou elle mourra, et nous resterons coincés ici tant qu'elle n'aura pas décidé.


— J'ai du mal à la considérer comme une femelle, et ça me rend encore plus triste de la savoir malade : il subsiste si peu de dragonnes dans le monde ! Mais ça ne me dérange pas de demeurer bloquée ici. » Elle eût aimé que Leftrin lui offrît son bras ; elle l'eût pris.


Il n'existait pas de ligne de démarcation définie entre la berge et le fleuve : la boue devenait de plus en plus molle et liquide, et puis on se retrouvait dans l'eau. Ils s'arrêtèrent à bonne distance du courant ; Alise sentait ses bottes commencer à s'enfoncer. « Nous sommes dans une impasse, on dirait », fit Leftrin.


Elle jeta un regard derrière elle. Au-delà de la rive basse aux herbes piétinées se dressait une haie de bois flotté et de broussailles avant la forêt proprement dite ; de là où Alise se trouvait, elle paraissait impénétrable. « Nous pourrions essayer de passer par la jungle », dit-elle.


Leftrin eut un petit rire sans humour. « Ce n'est pas de ça que je parlais, mais de nous deux. »


Elle le regarda, surprise de sa franchise ; et puis elle songea que l'intervention de Sédric avait peut-être pour seul aspect positif de les contraindre à s'exprimer sans détours. Ils n'avaient aucune raison de nier leur attirance mutuelle. Alise eût voulu avoir le courage de prendre la main de Leftrin, mais elle se contenta de le dévisager en espérant qu'il sût déchiffrer son expression. Il y parvint, et il poussa un grand soupir.


« Qu'allons-nous faire, Alise ? » Question toute rhétorique, mais elle voulut y répondre tout de même.


Ils firent une vingtaine de pas avant qu'elle trouvât les mots. Il baissait la tête, et elle parla à son profil en renonçant à toute maîtrise de son univers. « Je veux faire ce que vous voulez faire. »


Elle vit sa réponse faire peu à peu son effet ; elle s'attendait à ce qu'il la prît comme une bénédiction, mais il la reçut comme un fardeau. Ses traits se figèrent, et il releva les yeux. Sa gabare reposait sur la berge devant eux, et on eût dit qu'il cherchait son regard compatissant ; quand il parla, ce fut peut-être autant à son bateau qu'à la jeune femme. « Je dois agir selon ma conscience, fit-il avec regret. Pour nous deux, ajouta-t-il d'un ton définitif.


— Je refuse qu'on me renvoie à Terrilville comme un vulgaire paquet ! »


Il eut un demi-sourire. « Ah, je le sais bien, Alise, et personne ne vous enverra nulle part. Si vous partez, vous partirez de votre plein gré ou pas du tout.


— Je suis heureuse que vous le compreniez », dit-elle en s'efforçant de s'exprimer d'un ton assuré. Elle prit la main calleuse de Leftrin et la serra, sentant sa force et sa rugosité ; il répondit délicatement à sa pression puis la relâcha.


 


Le jour paraissait sombre. Sédric ferma les yeux puis les rouvrit, mais rien ne changea. La tête lui tournait, et, par réflexe, il cherchait à tâtons la cloison de sa cabine ; il avait l'impression que la gabare roulait sous ses pieds, alors qu'il la savait tirée sur la rive. Où était la poignée de cette fichue porte ? Il n'y voyait rien. Il s'appuya à la paroi, respirant à petits coups pour se retenir de vomir.


« Vous allez bien ? » Une voix grave près de lui, une voix qu'il connaissait. Il s'efforça de remettre de l'ordre dans ses pensées. Carson, le chasseur ; celui qui avait une barbe rousse ; c'était lui qui lui parlait.


Sédric reprit prudemment son souffle. « Je ne sais pas. La lumière est bizarre ; elle me paraît très sombre.


— Il fait grand jour, tellement que je ne peux pas regarder l'eau trop longtemps. » Il y avait de l'inquiétude dans le ton de l'homme. Pourquoi ? Il le connaissait à peine.


« Pour moi, il fait sombre. » Sédric tâchait de s'exprimer d'une voix normale, mais il l'entendait comme de très loin.


« Vous avez les pupilles comme des têtes d'épingle. Tenez, prenez mon bras, je vais vous aider à vous asseoir sur le pont.


— Je ne veux pas m'asseoir sur le pont », dit-il d'une voix défaillante, mais, si Carson l'entendit, il n'y prêta pas attention. Le grand gaillard le saisit par les épaules et, avec douceur mais d'une main ferme, l'obligea à s'asseoir sur le plancher crasseux. Sédric préféra ne pas imaginer dans quel état le bois grossier allait mettre son pantalon. Néanmoins, le monde parut danser un peu moins ; il appuya sa tête contre la cloison et ferma les yeux.


« Vous avez l'air d'avoir été empoisonné, ou drogué ; vous êtes pâle comme l'eau blanche du fleuve. Je reviens ; je vais vous chercher à boire.


— Très bien », fit Sédric d'une voix faible. Carson n'était qu'une ombre noire dans un monde obscur. Il sentit les pas de l'homme sur le pont, et même ces infimes vibrations lui retournèrent l'estomac ; puis d'autres apparurent, plus réduites et moins rythmées que la marche du chasseur. Le cœur au bord des lèvres, il songea que ce n'étaient même pas des vibrations, mais la perception d'un esprit méchant dirigé contre lui ; quelqu'un savait ce qu'il avait fait au dragon brun et lui en tenait mortellement rigueur ; une créature ancienne, puissante et noire le jugeait. Il ferma les yeux, mais la malveillance se rapprocha encore.


Les pas revinrent, plus sonores. Il sentit le chasseur s'accroupir près de lui. « Tenez, buvez ça ; ça va vous remettre d'aplomb. »


Sédric saisit la chope chaude d'où montait l'épouvantable odeur du café du bord. Il la porta à ses lèvres, aspira un peu de liquide et y découvrit, dissimulée, la morsure du rhum. Il s'efforça d'éviter de recracher, s'étrangla, avala puis toussa. Il prit une inspiration sifflante puis ouvrit des yeux pleins de larmes.


« Ça va mieux ? demanda son bourreau, sadique.


— Mieux ? » répéta Sédric, furieux, et il s'aperçut qu'il s'exprimait d'une voix plus forte. Il battit des paupières et distingua Carson accroupi sur le pont devant lui ; le roux de sa barbe était plus clair que celui de sa tignasse, et il avait les yeux, non pas bruns, mais d'un noir beaucoup plus rare ; il souriait, la tête légèrement inclinée. On dirait un épagneul, songea Sédric méchamment. Il déplaça ses pieds sur le pont pour tenter de se relever.


« Je vais vous conduire à la coquerie, d'accord ? » Carson lui prit la chope des mains puis, sans effort apparent, le saisit par le bras et le remit sur pieds.


Sédric n'arrivait pas à tenir sa tête droite. « Que m'arrive-t-il ?


— Qu'est-ce que j'en sais, moi ? répondit l'autre, affable. Vous avez trop bu hier soir ? Vous avez peut-être acheté de l'alcool frelaté à Trehaug ; et, si vous vous l'êtes procuré à Cassaric, c'est à coup sûr du tord-boyaux. Ils distillent n'importe quoi, là-bas, racines, pelures de fruits, tout ! Allez, appuyez-vous sur moi, ne vous débattez pas. J'ai connu un type qui essayait de faire de l'alcool avec de la peau de poisson – pas le poisson entier, rien que la peau ; il était sûr que ça marcherait. Attention à votre tête ; là, asseyez-vous à la table. Peut-être que, si vous mangiez quelque chose, ça absorberait ce que vous avez bu, et vous pourriez vous retaper. »


Sédric se rendit compte que Carson le dominait d'une tête, et qu'il était beaucoup plus fort que lui. Le chasseur lui avait fait traverser le pont et l'avait assis à la table de la coquerie comme une mère ramenant de force son enfant récalcitrant à sa place ; il avait une voix basse et grondante, presque apaisante si on ne tenait pas compte de sa façon grossière de s'exprimer. Sédric posa les coudes sur la table collante et enfouit son visage dans ses mains ; les odeurs de graisse, de fumée et de graillon aggravaient son état.


Carson s'affairait dans un coin de la pièce, remplissant un bol puis versant par-dessus de l'eau bouillante ; il y enfonça une cuiller à plusieurs reprises pendant un moment puis l'apporta à Sédric. Celui-ci leva la tête, regarda l'immonde potée et eut un haut-le-cœur. Le goût rouge sombre du sang du dragon lui remonta dans la gorge et envahit de nouveau son nez ; il crut qu'il allait défaillir.


« Vous devriez vous sentir mieux après ça, dit Carson. Là, mangez un peu ; ça va vous remettre l'estomac d'aplomb.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Du biscuit de mer amolli à l'eau chaude ; ça marche comme une éponge quand on a la tripe qui se tord ou qu'on doit se dessoûler en vitesse pour aller bosser.


— Ça a l'air répugnant.


— Oui. Mangez. »


Sédric n'avait rien dans le ventre, et le goût du sang de dragon ne quittait pas sa bouche ; songeant que rien ne pouvait être pire, il prit la cuiller et remua la bolée fangeuse.


Davvie, le jeune chasseur, pénétra dans le rouf. « Qu'est-ce qui se passe ? » demanda-t-il d'un ton inquiet qui intrigua Sédric ; ce dernier mit une cuillerée de biscuit détrempé dans sa bouche. Il sentit uniquement une texture et aucun goût.


« Ça ne te regarde pas, Davvie, répondit Carson avec fermeté ; et tu as du travail. Contente-toi de réparer le filet. À mon avis, on ne bougera pas d'ici de la journée ; si on mouille le filet dans le courant, on fera peut-être une prise ou deux – mais seulement si le filet est en état. Alors, au boulot !


— Et lui ? Qu'est-ce qu'il a ? » Le jeune homme s'exprimait d'un ton presque accusateur.


« Il est malade, et ça n'est pas tes oignons. Mêle-toi de tes affaires et laisse les grandes personnes s'occuper des leurs. Ouste ! »


Davvie ne claqua pas la porte, mais il la referma plus brutalement que nécessaire. « Ces jeunes ! s'exclama Carson avec agacement. Ils croient savoir ce qu'ils veulent, mais si on le leur donnait… Enfin, il se rendrait compte qu'il n'est pas prêt. Mais je suis sûr que vous savez ce que je veux dire. »


Sédric avala la masse visqueuse qu'il avait dans la bouche ; elle avait effectivement absorbé le goût du sang. Il prit une autre cuillerée puis s'aperçut que Carson le regardait en attendant une réponse. « Je n'ai pas d'enfants ; je ne suis pas marié », dit-il, et il avala encore une cuiller. Carson avait raison : son estomac se calmait et sa vision se dégageait.


« Je m'en doutais. » Carson sourit comme à une plaisanterie. « Moi non plus ; mais vous m'avez l'air de quelqu'un qui pourrait avoir l'expérience des gamins comme Davvie.


— Eh bien, non. » Il était reconnaissant à l'homme de son remède rustique, mais il eût aimé qu'il cessât de lui parler et s'en fût ; il était déjà en proie au tourbillon de ses propres pensées, et il avait besoin de temps pour y mettre de l'ordre au lieu d'emplir son cerveau de babillages. L'idée de Carson qu'il pût être victime d'un empoisonnement le perturbait ; mais que lui avait-il donc pris de goûter ce sang de dragon ? Il ne se rappelait pas en avoir eu envie, uniquement l'avoir fait. Il avait seulement l'intention de dérober des écailles et du sang à la bête ; les échantillons de dragons valaient une fortune, et c'était précisément une fortune dont il avait besoin. Il n'était pas fier de lui, mais il n'avait pas le choix : s'il voulait quitter Terrilville avec Hest, il devait se procurer l'argent pour financer leur fuite. Le sang et les écailles de dragons devaient lui offrir l'existence dont il avait toujours rêvé.


Le plan lui avait paru parfaitement simple quand il avait débarqué discrètement pour s'emparer de ce dont il avait besoin sur le dragon malade ; la créature était manifestement à l'agonie : quelle importance s'il en prélevait quelques écailles ? Les fioles de verre pesaient dans ses mains à mesure qu'il les remplissait de sang ; il avait prévu de les vendre au duc de Chalcède comme remède contre les douleurs et le vieillissement, et il n'avait jamais songé à en boire lui-même. Il n'avait aucun souvenir d'en avoir eu envie ni surtout d'en avoir pris la décision.


Le sang de dragon avait la réputation de posséder d'extraordinaires pouvoirs de guérison, mais, comme d'autres médicaments, peut-être pouvait-il se révéler toxique. Sédric s'était-il empoisonné ? Allait-il s'en remettre ? Il eût aimé pouvoir s'informer ; il se dit soudain qu'Alise saurait peut-être lui répondre ; avec toutes les recherches qu'elle avait faites sur les dragons, elle aurait sûrement des renseignements sur les effets de leur sang sur l'organisme humain. Mais comment lui poser la question ? Y avait-il un moyen de la tourner de telle façon qu'il demeurât hors de cause ?


« Ça vous fait du bien, cette purée que vous avez avalée ? »


Sédric leva brusquement les yeux et s'en mordit aussitôt les doigts : le vertige le saisit un instant puis s'effaça. « Oui ; oui, merci. » Assis en face de lui, le chasseur ne le quittait pas du regard, ses yeux noirs plantés dans les siens comme s'il voulait voir à l'intérieur de la tête de Sédric. Celui-ci baissa le visage vers le bol et se força à prendre une nouvelle cuillerée de son gruau ; son estomac s'en portait mieux mais avaler la substance épaisse n'avait rien d'agréable. Il regarda le chasseur vigilant. « Merci de votre aide. Je ne voudrais pas vous détourner de votre travail ; ça va aller maintenant ; comme vous l'avez dit, c'est sans doute quelque chose que j'ai bu ou mangé. Ne vous tracassez pas pour moi.


— Ce n'est pas du tracas. »


Et l'homme demeura là, comme s'il attendait que Sédric dît quelque chose. Ce dernier n'y comprenait rien. Il baissa le nez vers son bol. « Je vais bien, merci. »


L'autre ne bougea pas, mais cette fois Sédric refusa de le regarder. Il mangeait régulièrement, par petites bouchées, en s'efforçant de donner l'impression que cela demandait toute son attention. L'attente intense du chasseur le mettait mal à l'aise, et, quand l'homme se leva enfin, Sédric réprima un soupir de soulagement. Comme Carson passait derrière lui, il posa une lourde main sur son épaule et se pencha pour lui parler à l'oreille. « Il faudra qu'on discute un jour, murmura-t-il. Je crois que nous avons plus de points communs que vous ne l'imaginez ; nous devrions peut-être nous faire confiance. »


Il sait ! Cette pensée trancha dans l'assurance de Sédric et il faillit s'étrangler sur sa dernière bouchée de biscuit. « Peut-être », parvint-il à dire, et il sentit la poigne se desserrer légèrement sur son épaule. Le chasseur eut un petit sourire en ôtant sa main puis il quitta le rouf. Comme la porte se refermait sur lui, Sédric repoussa le bol et posa sa tête sur ses bras croisés. Et maintenant ? demanda-t-il à l'obscurité. Et maintenant ?


 


La dragonne brune avait l'air morte. Thymara eût voulu se rapprocher pour mieux voir, mais le dragon d'or qui veillait sur elle l'impressionnait. Mercor n'avait quasiment pas bougé depuis que la jeune fille s'était écartée ; ses yeux noirs et brillants étaient à présent fixés sur elle. Il ne dit rien, mais elle sentit la poussée mentale qu'il lui donna. « Je m'inquiète pour elle, c'est tout », fit-elle à haute voix. Sylve, qui somnolait, adossée à la patte avant de son dragon, ouvrit les yeux ; elle adressa un regard d'excuse à Mercor puis se dirigea vers Thymara.


« Il se méfie, dit-elle ; il pense que quelqu'un a fait du mal à la dragonne brune volontairement, alors il monte la garde pour la protéger.


— Pour la protéger ou pour être le premier à la dévorer quand elle mourra ? » Thymara parvint à effacer de sa voix toute trace d'accusation.


Sylve ne s'offusqua pas. « Pour la protéger. Il a vu trop de dragons mourir depuis leur éclosion, et il y a si peu de femelles qu'il préserve même les plus invalides et les moins intelligentes. » Elle partit d'un rire étrange et ajouta : « Un peu comme nous.


— Pardon ?


— Comme nous, les gardiens. Nous ne sommes que quatre filles, les autres sont des garçons ; d'après Mercor, même si le désert des Pluies nous a lourdement marquées, les hommes doivent nous protéger. »


L'affirmation laissa Thymara sans voix. Par réflexe, elle porta la main à son visage pour toucher les écailles qui soulignaient sa mâchoire et ses pommettes ; elle suivit les ramifications du raisonnement puis répondit sans ambages : « Nous ne pouvons pas nous marier ni prendre un compagnon, Sylve ; nous connaissons tous les règles, même si Mercor les ignore. Nous présentons les stigmates du désert des Pluies depuis la naissance, pour la plupart, et nous savons tous ce que ça signifie : une existence raccourcie, et des enfants en général non viables si nous concevons. Selon la coutume, on aurait dû laisser mourir la majorité d'entre nous lorsque nous sommes nés. Nous savons parfaitement pourquoi on nous a choisis pour cette expédition ; ce n'était pas seulement pour que nous nous occupions des dragons, mais pour se débarrasser de nous aussi. »


Sylve la regarda un long moment sans rien dire ; enfin elle murmura : « C'est vrai, ou du moins ça l'était ; mais Graffe affirme qu'on peut changer les règles, qu'une fois à Kelsingra nous en ferons notre ville où nous vivrons avec nos dragons – et où nous édicterons nos propres lois absolument sur tout. »


Thymara resta épouvantée de tant de naïveté. « Sylve, on ne sait même pas si Kelsingra existe ! Elle est sans doute enfouie dans la boue comme les autres cités des Anciens. Je n'ai jamais vraiment cru que nous la découvririons ; le mieux que nous puissions espérer, à mon avis, c'est trouver un emplacement au milieu de la jungle où les dragons puissent vivre.


— Et ensuite ? riposta Sylve. Nous les laissons là et nous rentrons à Trehaug ? Pour y faire quoi ? Retourner vivre dans l'ombre et la honte en nous excusant d'exister ? Je refuse, Thymara, et pas mal d'autres gardiens aussi. Nous nous établirons là où les dragons décideront de s'installer ; ainsi, nous aurons un nouveau foyer, et de nouvelles règles. »


Un claquement sonore détourna l'attention de Thymara, et elle et Sylve virent Mercor s'étirer ; il avait levé ses ailes d'or et les avait déployées brusquement. La jeune fille s'étonna non seulement de les voir si vastes mais aussi ocellées de dessins semblables aux yeux qui ornent la queue des paons. Il les agita brutalement et projeta sur elle une bourrasque qui sentait l'odeur du dragon, puis il les replia maladroitement, comme s'il n'avait pas l'habitude de s'en servir. Il les rabattit soigneusement sur son dos et reprit sa veille sur la dragonne brune.


Thymara se rendit soudain compte qu'une communication était passée entre Mercor et Sylve. Le dragon n'avait pas émis un son, mais la jeune fille avait senti l'échange, même si elle en restait exclue. Sylve lui adressa un regard d'excuse et demanda : « Tu vas chasser aujourd'hui ?


— Possible ; apparemment, nous n'allons pas reprendre le fleuve de la journée. » Elle s'efforça d'éviter de songer à l'évidence : qu'ils étaient bloqués jusqu'à la mort de la dragonne brune.


« Si tu rapportes de la viande fraîche…


— Je partagerai ce que je pourrai », répondit aussitôt Thymara, puis elle tâcha de ne pas regretter cette promesse. Une part pour Sintara, une autre pour la cuivrée malade et une troisième pour l'argenté simplet… Pourquoi s'était-elle portée volontaire pour aider à s'occuper d'eux ? Elle n'arrivait déjà pas à rassasier Sintara ! Et elle déclarait à présent qu'elle tenterait de fournir de la viande au dragon d'or de Sylve, Mercor ! Elle espérait que les chasseurs partiraient aussi en expédition.


Depuis que les dragons avaient tué pour la première fois, ils avaient appris à chasser et à pêcher un peu pour eux-mêmes, mais aucun n'y faisait preuve d'un talent exceptionnel ; ils étaient faits pour chasser depuis les airs, non pour courir lourdement après leurs proies. Néanmoins, tous avaient connu un certain succès, et ce nouveau régime de venaison et de poisson frais paraissait les avoir tous affectés : ils avaient maigri, mais pris du muscle. En passant devant certains d'entre eux, Thymara les observa d'un œil critique, et elle se rendit compte avec étonnement qu'ils ressemblaient désormais davantage aux représentations de dragons qu'elle avait vues sur divers objets des Anciens. Elle s'arrêta pour les examiner un moment.


Arbuc, mâle vert argenté, se déplaçait à vigoureuses éclaboussures dans les hauts-fonds ; de temps en temps, il plongeait la tête dans l'eau, au grand amusement de son soigneur, Alum. Celui-ci marchait à côté de lui dans le fleuve, sa foëne brandie, alors même que son dragon faisait fuir le poisson par ses cabrioles. Soudain, Arbuc déploya ses ailes ; elles avaient une longueur démesurée par rapport à sa taille, mais il les agita tout de même, fouettant l'eau et aspergeant Alum. Le gardien poussa un cri réprobateur, et le dragon se figea, l'air perplexe, les ailes dégoulinantes. Thymara le regarda, perdue dans ses réflexions.


Brusquement, elle fit demi-tour et se mit en quête de Sintara. Sintara, non Gueule-de-ciel, se dit-elle, maussade. Pourquoi s'était-elle donc sentie si blessée dans son amour-propre d'apprendre que certains dragons n'avaient jamais caché leur vrai nom à leurs gardiens ? Jerd le connaissait sans doute depuis le premier jour, tout comme Sylve. Elle serra les dents. Sintara était plus belle que les autres ; pourquoi fallait-il qu'elle eût un caractère aussi difficile ?


Elle trouva la dragonne bleue couchée, l'air désolé, sur une étendue de roseaux et d'herbe boueux ; la tête posée sur ses pattes de devant, elle contemplait le fleuve. Elle ne manifesta en rien qu'elle fût consciente de la présence de Thymara avant de déclarer : « Nous devrions reprendre notre marche au lieu de demeurer ici à ne rien faire. Il reste peu de jours avant les pluies d'hiver, et, quand elles arriveront, le fleuve deviendra plus profond et le courant plus fort. Nous devrions employer ce temps à chercher Kelsingra.


— Tu penses donc qu'il faudrait abandonner la dragonne brune ?


— Relpda, répliqua Sintara, ses pensées se teintant d'une tonalité vindicative. Pourquoi son vrai nom devrait-il rester dissimulé alors que le mien est connu de tous ? » Elle leva la tête puis étira brusquement une patte antérieure en sortant ses griffes. « Et elle serait cuivrée, non brune, si on s'occupait d'elle convenablement. Tiens, regarde : j'ai une griffe fourchue ; c'est à force de marcher dans l'eau sur des rochers. Je veux que tu ailles chercher de la ficelle et que tu me la panses bien serré, puis que tu la recouvres avec le goudron dont tu t'es servie sur la queue de l'argenté.


— Fais-moi voir. » La griffe s'effilochait du bout, amollie par de trop longs séjours dans l'eau ; elle avait commencé à se fendre, mais, par bonheur, l'entaille n'avait pas encore atteint la pulpe. « Je vais aller demander au capitaine Leftrin s'il lui reste du fil et du goudron. Pendant que j'y suis, je vais t'examiner ; tes autres griffes vont bien ?


— Elles deviennent un peu molles », répondit Sintara. Elle tendit l'autre patte et ouvrit les doigts, griffes sorties. Thymara se mordit la lèvre : elles se défaisaient toutes légèrement de l'extrémité, comme du bois dur qui finit par céder à l'humidité. À cette réflexion, elle entrevit une solution. « Nous pourrions peut-être les enduire d'huile, ou les vernir pour les étanchéifier. »


La dragonne retira sa patte brusquement, au risque de culbuter Thymara. Elle examina sa griffe puis répondit d'un ton réservé : « Peut-être.


— Lève-toi et tends les pattes, s'il te plaît ; je dois vérifier si tu n'as pas de boue ou de parasites. »


La dragonne poussa un grondement de protestation mais obéit, et Thymara tourna lentement autour d'elle. Les changements qu'elle avait subis n'étaient pas le fruit de son imagination : Sintara avait perdu du poids mais gagné du muscle ; l'immersion constante dans le fleuve ne faisait pas de bien à ses écailles, mais marcher à contre-courant la renforçait. « Ouvre tes ailes, je te prie, dit Thymara.


— J'aimerais autant pas, répondit Sintara d'un air collet monté.


— Tu veux donner asile à des parasites dans leurs plis ? »


Avec un nouveau grondement, la dragonne secoua ses ailes puis les déploya. Leur peau se collait sur elle-même comme le tissu d'un parasol entreposé trop longtemps à l'humidité, et elle sentait mauvais ; les écailles paraissaient malsaines, leurs extrémités plumeuses devenues blanchâtres, comme des feuilles d'arbres commençant à moisir.


« Ça ne va pas du tout ! s'exclama Thymara, effrayée. Tu ne les laves donc jamais ? Tu ne les déplies jamais pour les fortifier ? Ta peau a besoin de soleil – et d'un bon nettoyage.


— Elles ne sont pas en si mauvais état que ça, siffla Sintara.


— Si : les plis sont humides et ils sentent fort. Laisse-les au moins ouverts, qu'ils prennent l'air le temps que j'aille chercher de quoi soigner tes griffes. » Et, sans se soucier de la dignité de la dragonne, Thymara saisit l'extrémité d'une des nervures et déplia entièrement l'aile. Elle avait trop de facilité à la tenir ainsi ouverte : les muscles eussent dû être plus puissants, opposer plus de résistance. Elle chercha le mot exact : atrophie. Les muscles des ailes s'atrophiaient par manque d'exercice. « Sintara, si tu ne m'écoutes pas, si tu ne prends pas soin de tes ailes, tu ne pourras bientôt plus les ouvrir du tout.


— Ne dis pas ça ! » feula la dragonne ; elle agita violemment son aile, et Thymara, lâchant prise, tomba à genoux dans la boue. Elle leva les yeux vers la dragonne qui, indignée, commençait à replier ses ailes.


« Attends ! Attends, qu'est-ce que c'est ? Sintara, rouvre-la, laisse-moi regarder en dessous. On aurait dit un serpent-pointeau ! »


La grande créature se figea. « Un serpent-pointeau ? Qu'est-ce que c'est ?


— Ça vit dans les feuillages ; c'est mince comme une brindille mais très long, et ça frappe très vite. Ça possède une dent sur le museau, comme une dent d'éclosion, ça mord, ça s'accroche et ça enfonce sa tête dans la chair. À partir de là, le serpent se laisse pendre et se nourrit. J'ai vu des singes qui en avaient tellement qu'on aurait dit qu'ils avaient une centaine de queues ; en général la victime attrape une infection là où la tête du serpent se situe, et elle meurt. Une vraie saleté. Ouvre tes ailes, que je t'examine. »


Le parasite était fixé en haut d'une aile, d'où il pendait, long et serpentin. Quand Thymara réussit à trouver le courage de le toucher, il se mit soudain à fouetter l'air violemment, et Sintara poussa un petit cri de douleur. « Qu'est-ce que c'est ? Enlève-le-moi ! » s'exclama-t-elle, et, passant la tête sous l'aile, elle saisit l'animal.


« Arrête ! Ne l'arrache pas, sinon la tête va se détacher, rester à l'intérieur et causer une terrible infection. Lâche-le, Sintara ; lâche-le et laisse-moi m'en occuper ! »


Les yeux de la dragonne scintillèrent comme des disques de cuivre tournoyants, mais elle obéit. « Enlève-le-moi », dit-elle d'une voix tendue, furieuse, et Thymara perçut avec surprise sa peur sous-jacente. Sintara ajouta dans un feulement : « Vite ! Je le sens qui bouge ; il essaye de s'enfoncer davantage, de se cacher dans ma chair !


— Sâ nous protège ! » s'écria Thymara, le cœur au bord des lèvres, et elle tâcha de se rappeler ce que lui avait expliqué son père sur la façon de se débarrasser d'un serpent-pointeau. « Pas le feu, non ; il s'enfonce davantage si on le brûle. Il y avait autre chose. » Elle fouilla désespérément ses souvenirs et mit soudain le doigt sur ce qu'elle cherchait. « De l'alcool ! Il faut que j'aille voir si le capitaine Leftrin en a. Ne bouge pas.


— Dépêche-toi ! » fit Sintara d'une voix suppliante.


La jeune fille se précipita vers la gabare, puis aperçut le capitaine et Alise qui se promenaient sur la berge ; elle changea de direction et courut vers eux en criant : « Capitaine Leftrin ! Capitaine Leftrin, j'ai besoin de votre aide ! »


L'intéressé et sa compagne firent demi-tour et se dirigèrent en hâte vers elle. Quand ils se rejoignirent, Thymara était hors d'haleine, et au capitaine qui l'interrogeait avec inquiétude, elle ne put répondre que : « Un serpent-pointeau. Sur Sintara. Le plus gros que j'aie jamais vu. Il pénètre dans sa poitrine, sous une aile.


— Ces satanées bestioles ! » s'exclama-t-il, et Thymara se réjouit de n'avoir pas à lui expliquer ce qu'étaient ces parasites.


Elle reprit son souffle tant bien que mal. « Mon père se sert d'alcool pour les extraire.


— Oui, mais l'essence de térébenthine marche mieux, fais-moi confiance ; j'ai dû sortir un de ces serpents de ma jambe un jour. Viens, j'en ai à bord. Alise ! Si un dragon a un serpent-pointeau, il y a des chances pour que les autres en aient aussi ; dites aux gardiens d'examiner leurs animaux. Et la brune, celle qui est malade, examinez-la aussi. Vérifiez sous le ventre ; ces saletés cherchent les zones tendres pour mordre et s'incruster. »


Alors que Leftrin se détournait pour regagner la gabare, Alise, saisie d'une soudaine résolution, s'en alla sur la berge prévenir chaque gardien. Graffe trouva presque aussitôt un parasite pendant du ventre de Kalo, caché par une de ses pattes arrière ; il y en avait trois sur Sestican, et la jeune femme crut que Lecter, son gardien, allait s'évanouir quand il découvrit trois queues de serpents pointant du bas de son abdomen. Durement, afin de le sortir de son affolement, elle lui ordonna de conduire son dragon auprès de Sintara et d'attendre Leftrin ; le garçon, apparemment stupéfait qu'elle pût parler aussi sévèrement, avala sa salive, se reprit et lui obéit.


Surprise elle-même de sa propre autorité, elle poursuivit son chemin en toute hâte. Arrivée à Sylve et à Mercor qui montait la garde sur la dragonne brune, elle dut prendre un instant pour rassembler son courage. Elle n'avait aucune envie d'affronter le dragon d'or ; au contraire, elle eût tout donné pour tourner les talons et s'éloigner de lui au plus vite. Il lui fallut un moment pour se convaincre qu'elle était le jouet, non de sa propre poltronnerie, mais de l'influence de la grande créature qui cherchait à la repousser. Elle redressa les épaules et s'avança d'un pas décidé vers lui et sa gardienne.


« Je viens voir la dragonne brune pour vérifier si elle a des parasites. Certains des autres sont affectés par des serpents-pointeaux ; ta soigneuse devrait t'examiner pendant que je m'occupe de la cuivrée. »


Le dragon d'or la regarda fixement. Comment des yeux aussi noirs pouvaient-ils briller d'un éclat aussi terne ?


« Des serpents-pointeaux ?


— Un parasite qui s'enfouit dans la chair. Thymara connaît l'espèce qui vit dans les arbres, mais elle pense que ceux-ci viennent du fleuve ; ils sont beaucoup plus grands. Ce sont des serpents qui s'accrochent à leurs victimes et s'enfoncent pour les dévorer de l'intérieur.


— C'est répugnant ! » s'exclama Mercor. Il se dressa et déploya ses ailes. « J'en ai des frissons. Sylve, examine-moi tout de suite.


— Je t'ai nettoyé de la tête aux pieds aujourd'hui, Mercor ; je crois que ça ne m'aurait pas échappé. Mais je vais revérifier.


— Et je dois en faire autant sur la dragonne brune », dit Alise d'un ton catégorique.


Elle s'attendait à ce que le grand dragon s'y opposât, mais l'idée qu'il pût porter un parasite paraissait détourner son attention.


Alise s'approcha de la dragonne cuivrée immobile, avachie par terre dans une position qui rendait difficile, voire impossible, l'inspection de son ventre. Et Sylve avait raison : la couche de boue qui la recouvrait était si unie qu'on l'eût dite étalée exprès ; il allait falloir la nettoyer avant qu'elle pût examiner efficacement la créature.


Désemparée, elle se tourna vers Sylve, mais celle-ci avait déjà fort à faire avec Mercor. Aussitôt, la honte la submergea ; elle voulait obliger la gamine du désert des Pluies à récurer la dragonne afin qu'elle-même pût examiner la créature sans se salir les mains ? Quelle prétention ! Depuis des années, elle se prétendait spécialiste des dragons, mais, quand l'occasion se présentait enfin d'en toucher un, elle reculait devant un peu de boue ? Non, pas Alise Kincarron !


Non loin de la dragonne cuivrée, toute une zone de roseaux était restée debout malgré le piétinement, et leurs massettes se dressaient à hauteur de la taille d'Alise. Elle tira son petit poignard de ceinture, en récolta une demi-douzaine, les replia pour former un coussin grossier puis, revenue auprès de la dragonne, entreprit de la nettoyer vigoureusement en commençant par l'épaule.


La boue séchée se composait en réalité de limon et s'en allait très facilement ; la brosse improvisée dégageait les écailles cuivrées qui prenaient un lustre ravissant à mesure qu'Alise travaillait. Relpda ne disait rien, mais la jeune femme avait l'impression de percevoir un vague sentiment de gratitude de la part de la créature prostrée. Redoublant d'efforts, elle passa ses roseaux le long de l'échine. Peu à peu, elle prenait conscience des dimensions d'un dragon, non seulement intellectuellement mais aussi physiquement, par le travail de ses muscles. Cette immense surface de peau qu'elle nettoyait lui évoqua soudain le pont de la gabare que l'équipage frottait régulièrement – et ce n'était qu'un petit dragon. Par-dessus son épaule, elle jeta un regard aux écailles d'or luisant de Mercor, et elle compara mentalement sa taille avec celle de la jeune fille au crâne rose qui s'occupait de lui ; combien de temps lui consacrait-elle chaque soir ?


Comme si elle avait senti son regard sur elle, Sylve se tourna vers elle. « Il est parfaitement propre ; pas un seul serpent. Je vais vous aider à nettoyer Relpda. »


Par orgueil, Alise faillit répondre qu'elle se débrouillait très bien toute seule, mais elle s'entendit dire « Merci » avec une profonde reconnaissance. La jeune fille lui sourit, et le soleil scintilla un instant sur ses lèvres. Avait-elle aussi des écailles sur la bouche ? Alise détourna le regard et se remit à son nettoyage, précipitant une cascade de fin limon sur la terre humide. Il lui semblait que Sylve n'était pas aussi écailleuse lorsqu'elle l'avait rencontrée la première fois. Subissait-elle des changements de la même ampleur que les dragons ?


Sylve vint la rejoindre avec une « brosse » en roseaux de sa confection. « C'est une excellente idée. D'habitude, je me sers de rameaux de conifères quand j'en trouve, et sinon de poignées de feuilles, mais ça, ça marche beaucoup mieux.


— Si j'avais eu le temps d'entre-tisser les tiges et les feuilles, ce serait encore plus efficace, mais ça suffira, je pense. » Alise avait du mal à parler et à frotter la dragonne en même temps. Les années passées chez Hest l'avaient amollie ; auparavant, elle participait toujours aux tâches ménagères, car ses parents n'avaient pas les moyens d'entretenir une grande domesticité. À présent, elle sentait la sueur tremper son dos et des ampoules se former sur ses mains ; elle avait déjà mal aux épaules. Eh bien, tant pis ! Travailler dur n'avait jamais tué personne. Et, quand elle contempla la surface de la dragonne qu'elle avait déjà nettoyée, une bouffée de fierté l'envahit.


« Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce que c'est ? Un trou laissé par un serpent ? » L'angoisse qui perçait dans la voix de Sylve parut infecter Mercor, car il s'avança soudain et baissa son immense tête pour renifler une tache sur le cou de la dragonne cuivrée.


« À quoi cela ressemble-t-il ? demanda Alise, peu désireuse de s'approcher du grand dragon surexcité.


— À une éraflure. La poussière autour était humide, peut-être de sang ; elle ne saigne pas, mais…


— Quelque chose lui a percé la peau, intervint Mercor. Il ne s'agit pas d'un trou laissé par un serpent, Sylve, mais l'odeur de sang est forte ; elle a dû en perdre pas mal. »


Alise reprit ses esprits. « Je ne crois pas que les serpents pratiquent un trou pour pénétrer dans l'organisme ; ils n'enfoncent que la tête pour se nourrir du sang. »


Mercor était absolument immobile, la tête au-dessus de la dragonne cuivrée. Ses yeux étaient noirs sur fond noir et brillant, et pourtant Alise avait l'impression d'y percevoir un lent tourbillon. Il parut se retirer un moment, puis un frisson parcourut sa peau, et ses écailles ondoyèrent d'une façon qui évoqua un chat plus qu'un reptile à la jeune femme. Soudain elle perçut à nouveau la présence de son esprit et s'émerveilla ; s'il ne les avait pas abandonnées brièvement, elle n'eût jamais mesuré la force de son influence lorsqu'il se concentrait sur elles.


« Je ne connais pas ces serpents-pointeaux ; ces créatures que tu décris, j'en ai entendu parler il y a très longtemps, et on les appelait alors des fouisseurs. Ils s'enfoncent profondément dans leurs victimes, et ils sont peut-être plus dangereux que l'espèce dont l'autre gardienne parlait.


— Sâ ait pitié ! » fit Sylve à mi-voix. Elle se tut un instant, sa brosse en roseaux à la main, puis elle fit soudain le tour de la dragonne et la poussa. « Relpda ! cria-t-elle comme pour pénétrer la stupeur de la créature malade. Roule sur le côté ; je veux voir ton ventre. Allons, roule ! »


Au vif étonnement d'Alise, la dragonne obéit. Elle prit difficilement appui des pattes arrière sur la boue, puis elle leva une tête branlante, entrouvrit les paupières, et laissa retomber sa tête sur la terre. « Écartez-vous », dit Mercor avec rudesse, et les deux femmes obtempérèrent promptement. Le grand dragon fourra son mufle sous Relpda et essaya de la retourner ; elle émit un faible grondement de protestation et agita les pattes comme s'il lui faisait mal.


« Il la dévore ? Mais elle n'est pas morte, je crois ! » Ainsi s'exclama un autre gardien qui les avait rejoints. Kanaï, songea Alise ; était-ce bien son nom ? Il était très beau, malgré l'aspect étrange que lui avait conféré le désert des Pluies ; son épaisse tignasse brune et ses griffes noires contrastaient bizarrement avec ses yeux bleu clair et son sourire angélique. Sa dragonne l'accompagnait, créature rouge et trapue aux pattes courtaudes et aux écailles brillantes ; quand Kanaï s'arrêta pour contempler le spectacle, elle se frotta affectueusement contre son jeune soigneur, manquant de peu de le renverser. « Cesse, Gringalette ; tu ne te rends pas compte de ton poids ! Tiens-toi debout toute seule. » On sentait plus d'affection que de reproche dans sa voix ; par jeu, il la repoussa, et elle en fit autant.


« Mercor n'est pas en train de la dévorer, expliqua Sylve, indignée. Il essaye de la retourner pour que nous puissions vérifier si elle a des parasites sur le ventre ; il y a une espèce de serpent qui…


— Je sais. Je regardais les autres les extraire de Sestican ; j'ai failli vomir à les voir faire, et Lecter pleurait à moitié en s'accusant de négligence. Je ne l'ai jamais vu dans cet état.


— Mais ils ont réussi à retirer les serpents ?


— Oui. Mais ça devait faire mal, parce que le grand dragon bleu couinait comme une souris chaque fois qu'on en sortait un. Je ne sais pas ce que le capitaine Leftrin avait préparé comme mélange, mais ils le versaient tout autour du trou par où le serpent avait pénétré, et très vite il se mettait à battre de la queue puis à reculer ; il y avait plein de sang et de pus qui sortaient avec, et une puanteur, mais une puanteur ! Et, quand il tombait enfin par terre, Tatou lui sautait dessus et le coupait en deux d'un coup de hache. Je suis content de toujours examiner ma Gringalette de la tête aux pieds, tiens ! Pas vrai, Gringalette ? »


La dragonne rouge eut un reniflement et donna de nouveau un coup de tête au garçon, qui recula en chancelant. Son compte rendu avait retourné l'estomac d'Alise, mais Sylve avait d'autres sujets de préoccupation. « Kanaï, tu crois que Gringalette pourrait aider Mercor ? Nous essayons de retourner la dragonne cuivrée sur le dos.


— Bien sûr ; il suffit que je le lui demande. Hé, Gringalette ! Par ici, Gringalette, regarde-moi. Écoute-moi, Gringalette, écoute-moi, ma jolie. Aide Mercor à retourner la dragonne cuivrée sur le dos, tu comprends ? L'aider à la retourner ? Tu peux le faire ? Elle peut faire ça pour moi, ma grande dragonne à moi ? Mais évidemment ! Allons, Gringalette, mets ton museau là-dessous, là, comme Mercor ; c'est bien ! Et maintenant, pousse, Gringalette, pousse ! »


La petite dragonne rouge prit appui sur ses pattes, et les muscles de son cou se gonflèrent. Elle exhala un grondement d'effort, et soudain Relpda bougea. Elle émit un glapissement de douleur, mais les deux dragons n'en eurent cure. Grognant et soufflant, ils la retournèrent sur le dos, où elle battit faiblement l'air des pattes. « Maintiens-la comme ça, Gringalette ; c'est bien. Maintiens-la comme ça ! » Aux cris de Kanaï, la petite dragonne rouge se raidit en position et demeura la tête soutenant Relpda, les muscles saillants, mais les yeux brillants de plaisir aux compliments de son gardien.


« Regardez ! » s'exclama Mercor, et Alise resta figée d'horreur : le ventre couvert de boue de la dragonne cuivrée était piqueté de queues de serpents, au moins une dizaine qui se tordaient en tous sens parce que leur victime avait bougé. Sylve se couvrit la bouche des deux mains et recula ; secouant la tête, elle dit d'une voix étouffée, le souffle court : « Elle ne me laissait jamais lui nettoyer le ventre. J'essayais, je vous jure ! Mais elle s'écartait à chaque fois et se frottait dans la boue. Elle tentait de s'en débarrasser, c'est ça, Mercor ? Elle refusait de me laisser lui toucher le ventre parce que ça lui faisait mal.


— Elle n'avait pas l'esprit assez clair pour comprendre que tu pouvais l'aider, répondit le dragon d'un ton catégorique. Nul ne te reproche rien, Sylve ; tu as fait ce que tu pouvais pour elle.


— Elle est morte ? » Tous se retournèrent à cette question criée de loin : Thymara et Tatou se dirigeaient vers eux en courant, le capitaine Leftrin sur leurs talons ; Sintara les suivait d'un pas plus digne, et cinq ou six autres gardiens convergeaient vers eux.


« Non, mais elle est infestée de serpents. Je ne sais pas si nous pourrons la sauver. » La voix de Sylve se brisa sur ces mots.


« Essaie », ordonna Mercor d'un ton sévère, mais il se pencha sur la jeune fille et souffla doucement sur elle ; ce n'était manifestement qu'une brise légère, mais Sylve chancela. Soudain, son attitude changea d'une façon qui laissa Alise pantoise et effrayée : l'enfant éperdue se transforma brusquement en femme calme ; elle se redressa, leva les yeux vers son dragon et sourit.


« Nous essaierons. » Elle se tourna vers Alise et ajouta : « Nous nous servirons d'abord de nos brosses en roseau pour la débarrasser de la boue qui la couvre. Gringalette, il faudra que tu la maintiennes sur le dos. Elle n'aimera pas ce que nous lui ferons, mais je crois qu'il faut ôter la boue de ses blessures avant de pouvoir les traiter.


— Je suis d'accord », répondit la jeune femme en se demandant d'où Sylve tirait cette nouvelle assurance ; était-elle ainsi quand le doute ne la taraudait pas, ou bien s'agissait-il d'une sorte d'ajout dû à Mercor ? Alise prit sa brosse et s'approcha de la dragonne cuivrée avec circonspection ; la créature avait beau être chétive et faible pour son espèce, un coup d'une de ses pattes l'enverrait survoler la berge ; et, si elle se débattait et roulait sur un gardien, il en résulterait de graves blessures.


 


Thymara regardait Alise. La Terrilvillienne lui donnait l'impression d'avoir une autre personne devant elle ; elle frottait énergiquement le ventre de la dragonne rouge sans se préoccuper de la poussière ni de la boue qui tombaient en cascade sur son pantalon et ses bottes ; elle avait le visage maculé de terre et le corsage sale jusqu'aux coudes ; même ses cils clairs étaient alourdis de poussière ; et pourtant elle arborait une expression résolue, où se mêlait comme du plaisir à la tâche qu'elle accomplissait. Depuis quand n'était-elle plus l'élégante Terrilvillienne impeccablement vêtue et dotée de manières irréprochables ? Thymara sentit malgré elle un sentiment d'admiration naître en elle.


Gringalette se tenait campée sur ses pattes, poussant la dragonne cuivrée de la tête pour la maintenir sur le dos ; Kanaï, près d'elle, la flattait fièrement de la main et lui murmurait des compliments. Mercor restait à l'extérieur du groupe, tandis que Sylve dirigeait les opérations ; Thymara se fit la réflexion qu'elle avait aussi changé d'aspect, bien qu'elle fût incapable de voir où était la différence.


Elle s'avança et se sentit mal : des queues de serpents piquetaient le ventre de la dragonne, dépassant à peine. Elle avala péniblement sa salive. Il avait été déjà pénible de regarder le parasite s'extraire en se tordant de Sintara ; il ne s'était pas installé depuis longtemps, et la plus grande partie de sa longueur pendait encore à l'extérieur. Une fois que Leftrin avait répandu l'essence de térébenthine autour de la blessure, le serpent s'était immobilisé, flasque, puis il s'était soudain mis à s'agiter violemment. La dragonne avait poussé un coup de trompe angoissé, et Thymara s'était approchée d'elle en hâte pour saisir la queue du parasite. « Attends, je vais rajouter de l'essence ! » avait lancé Leftrin.


À la seconde application, les mouvements du serpent étaient devenus frénétiques ; il avait commencé à sortir à reculons de sa victime, et, alors que le long corps sanglant apparaissait, Thymara avait pris sur elle pour l'empoigner avant qu'il ne tentât de rentrer dans la dragonne. L'animal se tordait et glissait entre ses doigts ; Sintara avait crié sa souffrance, et les autres dragons accompagnés de leurs gardiens s'étaient peu à peu attroupés autour d'elle. Alors que le parasite s'extirpait enfin de la dragonne, il s'était retourné et avait aspergé Thymara de sang en s'efforçant de l'attaquer. Avec une exclamation stridente, elle l'avait jeté à terre ; Tatou l'attendait avec une hachette, et le serpent n'avait pas pu aller loin. Thymara était restée hébétée, tremblant convulsivement sous l'effet de la douleur de Sintara ; elle s'était essuyé le visage avec sa manche, mais n'avait réussi qu'à étaler davantage le sang épais, qui sentait le dragon au goût et à l'odeur ; encore maintenant, alors qu'elle s'était lavée, le puissant fumet lui emplissait les narines, et elle ne parvenait pas à s'en débarrasser la bouche. Leftrin avait nettoyé la blessure avec du rhum puis l'avait recouverte de goudron afin d'éviter toute ulcération par l'eau acide du fleuve ; tout en travaillant, il avait dit : « Après ça, il faudra examiner vos dragons tous les soirs. Ces serpents ont un truc dans la gueule qui engourdit les victimes, et elles ne les sentent même pas s'enfoncer. J'en ai eu un petit dans la jambe, et je ne m'en suis rendu compte qu'en sortant de l'eau. »


Tandis qu'Alise et Sylve s'activaient, la dragonne cuivrée poussait de faibles gémissements de douleur. Thymara s'accroupit devant elle pour l'observer, mais la créature avait les yeux fermés ; était-elle seulement consciente ? La jeune fille se redressa lentement. « Eh bien, au moins, nous savons ce qui ne va pas chez elle. Si nous parvenons à lui retirer ces parasites, à nettoyer ses plaies et à les protéger de l'eau du fleuve, elle aura peut-être une chance de survivre.


— Nous l'avons assez débarrassée de sa boue ; sortons ces saletés de son ventre », dit Sylve.


Thymara demeura avec le cercle des spectateurs, en proie à une fascination mêlée d'écœurement, et, quand Leftrin s'avança avec son pot d'essence de térébenthine et son pinceau, elle dut détourner les yeux ; depuis que le sang de Sintara avait giclé sur son visage, elle ne sentait plus rien d'autre, et elle n'avait nulle envie d'en voir davantage. Avisant la dragonne bleue à l'extérieur du groupe, elle se fraya un chemin parmi les gardiens pour la rejoindre. « Je ne veux pas regarder, fit-elle à mi-voix. C'était déjà horrible d'assister à l'extraction d'un seul serpent de ton corps, et tu ne le portais pas depuis longtemps. Je ne peux pas regarder. »


Sintara tourna la tête vers elle ; ses yeux cuivrés apparurent soudain comme du métal fondu à Thymara, mares de cuivre liquide qui tournoyait sur le fond luisant de ses écailles de lapis-lazuli. La jeune fille comprit qu'elle voyait le charme des dragons en action, mais elle s'en moquait ; elle laissa ce regard l'attirer, lui donner de l'importance, tandis qu'une petite voix cynique lui demandait sournoisement si la considération d'une dragonne lui donnait vraiment de l'importance. Elle refusa de l'écouter.


« Tu devrais aller chasser », lui suggéra Sintara.


Elle n'avait pas plus envie de s'éloigner des magnifiques yeux de cuivre de la dragonne que de quitter la chaleur d'un feu joyeux par une froide nuit de tempête. Elle s'accrocha au regard de Sintara, incapable de croire qu'elle pût vouloir son départ.


« J'ai faim, dit la grande créature d'une voix douce ; tu ne veux pas aller me chercher à manger ?


— Si, naturellement ! » répondit aussitôt Thymara, submergée par la volonté de la dragonne.


La voix de Sintara baissa encore, souffle à l'oreille de la jeune fille. « Graffe et Jerd se sont rendus dans la forêt il n'y a pas longtemps. Ils savent peut-être où trouver du gibier ; tu devrais les suivre. »


Piquée au vif, Thymara répliqua : « Je suis meilleure chasseuse que Graffe ne le sera jamais ! Je n'ai pas besoin de les suivre.


— Je pense néanmoins que tu devrais », insista Sintara, et tout à coup l'idée ne parut plus si mauvaise à la jeune fille. Une pensée lui agaça l'esprit : si Graffe avait déjà abattu une proie, peut-être pourrait-elle en prélever une part, comme il l'avait fait avec l'élan. Elle ne lui avait pas encore rendu la monnaie de sa pièce.


« Va ! » dit la dragonne, et Thymara obéit.


 


Chacun des gardiens avait pris l'habitude de ranger son matériel dans son canoë, et Thymara souffrait de devoir affronter chaque jour le désordre de Kanaï ; quand elle y songeait, elle ressentait comme une injustice qu'une association uniquement due au hasard le premier jour la condamnât à toujours faire équipe avec lui. Les autres changeaient régulièrement d'équipier, mais ces rotations n'intéressaient pas Kanaï, et Thymara doutait de trouver quiconque qui voulût de lui, même si elle arrivait à le persuader d'essayer : il était trop étrange. Pourtant, il était beau, il savait naviguer, et il faisait preuve d'un optimisme inébranlable ; elle avait beau chercher, elle ne se rappelait pas une seule occasion où il se fût montré de mauvaise humeur. Elle sourit ; il était bizarre, et alors ? Elle pouvait s'y faire. Elle écarta le sac du jeune homme et fouilla dans le sien pour y prendre son matériel de chasse.


Loin du regard de Sintara, elle avait plus de facilité à réfléchir à ses actes et à leurs raisons. Elle avait conscience que la dragonne avait exercé son charme sur elle, mais, même en le sachant, elle ne parvenait pas à s'en départir complètement. Elle n'avait rien de plus urgent à faire, et, de fait, de la venaison serait la bienvenue, comme toujours ; un bon repas ne ferait pas de mal à la dragonne cuivrée une fois qu'on lui aurait retiré les parasites du ventre, et Mercor ne regimberait sûrement pas à manger non plus. Mais, en prenant son sac en bandoulière, elle se demanda si elle ne cherchait pas seulement à se fournir un motif valable de suivre la suggestion de la dragonne ; puis elle haussa les épaules devant la futilité de cette interrogation et se dirigea vers l'orée de la forêt.


Les berges du fleuve du désert des Pluies n'étaient jamais semblables ni jamais différentes. Un jour, les chasseurs naviguaient entre des rangées de conifères aux frondaisons de dentelle, le lendemain, ces armées vert sombre pouvaient laisser peu à peu la place aux colonnes infinies d'arbres à tronc blanc et à longues feuilles vert clair, avec les branches festonnées de plantes grimpantes et de lianes alourdies de fleurs tardives et de fruits mûrs. Aujourd'hui, c'était une large rive couverte de roseaux, avec des zones où poussaient en rangs serrés des joncs couronnés de touffes de semences duveteuses ; le sol se composait de limon et de sable, plage provisoire qui pouvait disparaître à la crue suivante. Au-delà, à peine plus haut, se dressait une forêt de géants à l'écorce grise dont les longues branches plongeaient la terre dans une ombre éternelle et froide ; des lianes aussi épaisses que la taille de Thymara tombaient de ces branches et créaient un sous-bois aussi impénétrable que les barreaux d'une cage.


Elle n'eut aucun mal à repérer les traces de Graffe sur le sol marécageux, où l'eau commençait déjà à sourdre pour remplir les empreintes de ses bottes ; celles de Jerd, pieds nus, étaient moins visibles. Thymara ne les suivait que d'un œil distrait, songeant à sa dragonne ; plus elle s'éloignait d'elle, plus ses pensées redevenaient claires. Pourquoi Sintara l'avait-elle envoyée chasser ? La réponse était facile : elle avait toujours faim ; de toute façon, Thymara avait décidé d'aller chercher du gibier ce jour-là, et la mission que lui confiait la dragonne ne la dérangeait donc pas. Elle s'interrogeait davantage sur la raison qui avait poussé Sintara à exercer son charme sur elle. Cela n'était jamais arrivé ; cela voulait-il dire qu'elle accordait à Thymara plus d'importance qu'auparavant ?


Une pensée légère comme du duvet de massette entra dans son esprit. « Peut-être ne pouvait-elle pas se servir de son charme jusque-là ; peut-être devient-elle plus forte, et pas seulement physiquement, à force de se lancer des défis. »


Elle avait prononcé ces mots à voix basse. Cette idée lui appartenait-elle ou bien avait-elle perçu brièvement celle d'un autre dragon ? Cette question la troubla autant que la pensée elle-même. Sintara acquérait-elle peu à peu les pouvoirs que la légende prêtait aux dragons ? Ses congénères aussi ? Et, dans ce cas, quel usage en feraient-ils ? Leurs gardiens finiraient-ils aveuglés par leur charme, esclaves rampant à leurs pieds ?


« Ça ne fonctionne pas ainsi ; c'est plus proche de l'amour d'une mère pour un enfant indiscipliné. » Encore une fois, elle avait parlé tout haut. Elle s'arrêta sous les premières frondaisons et secoua violemment la tête, faisant claquer ses nattes noires sur son cou ; les petites amulettes et les perles qui les ornaient lui fouettèrent la nuque. « Ça suffit ! lança-t-elle à qui envahissait ses pensées. Fiche-moi la paix ! »


Tu manques de sagesse, mais c'est ton choix, humaine.


Et, comme un voile diaphane qui se fût levé de sa tête et de ses épaules, la présence disparut. « Qui est-ce ? » demanda Thymara, mais il n'y avait plus personne. Mercor ? « J'aurais dû commencer par poser cette question », marmonna-t-elle en pénétrant dans l'ombre épaisse de la forêt. Dans l'éternel crépuscule, les traces de Graffe étaient moins faciles à suivre, mais il avait laissé quantité d'autres signes de son passage ; elle n'eut d'ailleurs pas à marcher longtemps avant de n'avoir plus besoin de ces indices : elle entendit sa voix, puis une autre qui lui répondait, sans parvenir à distinguer ce qu'elles disaient. Jerd, songea-t-elle. Ils devaient chasser ensemble. Elle ralentit le pas et se déplaça plus discrètement, puis elle s'arrêta.


Sintara l'avait quasiment obligée à les suivre ; pourquoi ? Elle se sentait soudain très mal à l'aise. Que penseraient-ils si elle surgissait tout à coup devant eux ? Que dirait Jerd ? Graffe croirait-il qu'elle le reconnaissait comme meilleur chasseur qu'elle ? Elle grimpa dans un arbre et poursuivit sa route de branche en branche ; elle était curieuse de voir s'il avait déjà pris quelque chose, et, si oui, quoi, mais elle ne voulait pas révéler sa présence. Les voix des deux jeunes gens lui parvenaient plus distinctement, par bouffées. Jerd dit « … n'avais pas compris… » avec de la colère ; Graffe avait un timbre plus grave et plus difficile à percevoir ; elle l'entendit expliquer : « Jess n'est pas un mauvais gars, même s'il… » puis ses mots se perdirent dans un murmure. Thymara s'approcha discrètement en remerciant Sâ pour ses griffes qui s'accrochaient efficacement dans l'écorce glissante. Elle changea d'arbre en se déplaçant d'une grosse branche à une autre et se retrouva soudain à la verticale de Jerd et Graffe.


Ils n'étaient pas en train de chasser ; ils n'avaient même pas dû chasser du tout. Il lui fallut un long moment pour comprendre ce que ses yeux lui montraient. Ils étaient nus et allongés l'un à côté de l'autre sur une couverture, leurs vêtements sur des buissons voisins. Les écailles bleues de Graffe couvraient une bien plus grande partie de son corps que ne s'en doutait Thymara ; couché sur le côté, il lui tournait le dos, et, dans la pénombre de la forêt, on eût dit un lézard qui cherchait un coin de soleil pour se chauffer. Un maigre rayon de lumière courait sur la ligne de sa hanche et de sa cuisse jusqu'à son genou.


Jerd lui faisait face, allongée sur le ventre, les coudes au sol, le menton sur les poings ; sa tignasse blonde était encore plus emmêlée que d'habitude. Graffe avait posé la main sur son épaule nue. Elle avait un corps long et mince, et la ligne d'écailles vertes sur son épine dorsale parut soudain magnifique à Thymara ; elle brillait dans la pénombre comme un ruisselet d'émeraudes. Elle avait les jambes pliées, et ses mollets et ses pieds couverts d'écailles s'agitaient légèrement tandis qu'elle répondait à Graffe : « Comment as-tu pu seulement proposer ça ? C'est exactement le contraire de ce que nous avions promis de faire. »


Il haussa les épaules, et la lumière ondula comme une ligne de saphir sur son dos. « Je ne vois pas ça comme ça. Cette dragonne n'appartient à aucun gardien ; personne n'est lié à elle, et elle est presque morte. Les autres dragons pourront la dévorer quand elle mourra pour en récupérer de quoi manger et quelques souvenirs ; d'ailleurs, vu sa lourdeur d'esprit, il y a des chances pour qu'elle n'ait aucun souvenir. Mais, si nous parvenons à convaincre les dragons de nous laisser sa dépouille, ou même une partie, Jess pourrait la transformer en une solide fortune dont nous profiterions tous.


— Mais ce n'est pas…


— Attends ; laisse-moi parler. » Il posa un doigt sur les lèvres de la jeune fille pour interrompre sa protestation ; elle redressa la tête et se détourna, mais il se contenta de rire tout bas. Thymara n'arrivait pas à savoir ce qui la choquait le plus, leur nudité ou le sujet de leur conversation. Ils ne pouvaient s'être livrés qu'à une seule activité, une activité interdite ; mais Jerd avait l'air irrité, presque en colère contre Graffe, et pourtant elle demeurait près de lui comme si de rien n'était. Il lui prit le menton et ramena son visage vers lui ; elle lui montra les dents, et il éclata de rire.





OEBPS/Media/titre.jpg
ROBIN HOBB

LES CITES
DES ANCIENS

L'intégrale 2

roman

Traduit de ’anglais par A. Mousnier-Lompré

Pygmalion})





OEBPS/Media/image001.jpg
ROBIN

HOBI

Les‘ Cltes







